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PERSONNAGES. ACTEURS.

FRÉDÉRIC Il, roi de Prusse . . . . . . M. LEPBII’I‘RE.

PIRCH, son Page. . . . . . . . . . . M. Vxcron.

FREEM Al\’N’, ancien hussard. . . . . . M. Bosqumn.

GOBZOOM, juge du Bailliage. . . . . M. Bnvnm.

PÉTERS’,‘ orphelin de 15 ans. . .' . . . M"‘ Jnmnt-Vznrné.

ANNA, fille de Freemanm . . . . . . . Mne Méumz.

Un Paysan. ..‘. .‘ . . . . . . . .. .: ; . . . M. Gsonczs.

Garçons et Filles du Village.

Ofliciers.

La scène se passe à Rutwen , sur les bords de l'0der ,

en 1 759»

'n.A

  

‘Vifiaü ministère de l'intéric‘üf, conformément à la décision

de date de ce joiirm .

'‘ " '' j’ Paris, le 20 janvier 1825.

Par ordre de Son Excellence,

Le chçf du bureau des théâtres ,

' COUPART.

 

‘ ghpn[MIRIE un DAVID, RUE DU nUnounc POISSONNIÊRE, n‘ x.

 



LE BARIL D’OLIVÉS,

COMÉDIE—VAUDEVILLE.

Le théâtre représente l'intérieur d'une cour d'auäerge;

à droite , le corps-dc-logix principal ; à gauche ,

‘l’entre’e d'un hangar garni de bottes de paille, et qui

communique àune grange; aufond, un muràhauteùr

d’appui , au milieu duquel est placée la porte de

l'auberge, avec Fenseigne en dehors ; on apperçoit

l’0der qui serpente au pied de la colline.

 

SCÈNE PREMIÈRE.

PÉTEBS , ANNA , GARÇONS ET FILLES.

PÉTERS est debout sur un banc de pierre , entouré

de: garçons et desfillesqui battent des mains; Al\‘NA

seule est vers lefond et paraît écouter le bruit éloigné

. du canon qui s’estjaz’t entendre pendant l'ouverturel

et qui ce5;e tout àfla‘t au lever du rideau.

trous , battant des mains.

Bravo ! bra'v0 , Péters !

PÉTERS, debout et d’lm.mu magistral.
r’r.æ.

Par ainsi, comme les preuves ‘sont claires, que le dépo

.sitaire est un coquin, nous le condamnons à restituer à

Freemann les cent fréderics d’or ,‘ et à être pendu pour

lui apprendre à être honnête. ‘

rocs ,‘ de même,

Bien jugé‘! bien jugé.‘
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‘ ‘ CHOEUR. "*

AIR :Bmvons, bravons les chaleurs de l’été.

Honneur, honneur’ ‘au ‘jngément dlcié

Par sa prudence

Et par sa conscience !

Qu’ici Péters par nous soit respectô ,

Pour ses talons et son intégrité.

UNE JEUNE Ë‘lLLE. ‘ . ‘ U ‘

Mon dieu lque ce petit Péters a. donc d'esprit! à quinze

ans il en sait plus que notre bailli. ' \

LE esnç01v. ‘ ..

Ce monsieur Gohzoo’rn n'est qu’un sot auprès trieflluiè

LA J‘EUNE'F‘ILLE.

Un ignorant !
‘..''nÿ. n . ‘'

PÉTERS , descendant de son banc.

Un imbécile qui ne sait pas son métier! .s’il avait voulu

m’écouter , il n’auraitpas jugé ihi‘er comme il‘l’ü fait, dans

cette affaire du baril d’olives... Il n'aurait pas ruiné mon

oncle. .. .. .
r

' a

ANNA.

Et toi par contre-coup. ‘ ' "

PÉTERS.
. .

,
C’est clair... Cette auberge, le seul bien.quem'àit laissé

ma mère , va être mise en vente , pour payer mon ap-

pœntissage chez le maître menuisier du Canton; je vous

demande comme ça m’amuse... moiqui voulais être grena

dicr...Quant à mon oncle, il ira travailler en journée dans

quelque ferme.

.93 mi ' ‘ . .«..r.'.
" A.NNA. _ .

“ " ' lt"(3 ’”. ~ ' . .5.” ..«t:‘'. ‘i. ..
Mon pauvre papal.."; ‘ 3 ' . . ' "

. LE G:‘*.1’:9°N«M . '

C'est affreux ! '

LA .JtW.NE. I?!L.LE:

Un vieux soldat ! se voir enlever ses économies l. ‘. .l

, = .. .: '... . :r:.ri :. . ‘

..... . . "
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PÉTERS.

Patience .' la Presse :1 un l>o’u roi ; que Frédéric gagne

la bataille qu'il est en train de donner à quatre lieues ‘d'ici,

à Kanesdorll‘; il viendra se reposer dans notre village, et

je lui parlerai de son bailli, moi !(à Anna qui est toujours

dans le fond). Eh bien! ma petite Anna . comment va

la bataille ? ‘ . . ‘

ANNA.

Je n'entends plus le canon , mais aussi vous faites tant

de tapage.

mârnns , à ses camarades .

Allez-donc savoir des nouvelles , vous autres 2.. Dieu!

si j’étais libre, moi ; je serais la au milieu des coups de

' fusil ! pif, paf !... mais, mon oncle m'a défendu de sortir..

Il sait que je serais capable de me faire tuer , quoique je

n'aie pas la taille. ( Ils reprennent le chœur ).

Honneur, honneur au juge1‘nent dicté

Pur, etc. etc.

(. I15 sortent. )

SCÈNE Il.

PÉTERS , ANNA.

PÉTBRS , écoutant.

On n'entend plus rien! c'est clair... Les Russes son

battus. (sefrottant les mains) Oui , je parlerai au roi...

quoique je n'aie pas l'honneur de le connaître... et nous

verrons.

ANNA. .

Allons _. Péters, vas-tu recommencer?tu feras tant, que

M. Gobzoom deviendra notre ennemi juré. A quoi

sert de te moquer publiquement de lui? de le contrefaire ?

PÉTE1’.S.

Ça me soulage... Quand je pense qu'il est cause de

notre malheur, ça me met dans des rages !... ce baril

d'olives... je l'ai sur le cœur... Dieu de dieu ! non , c'es
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qu’on n’a pas d’iu’ée J’.un jugement bête comme celui-là ,

un enfant de deux ans y aurait vu plus clair que lui.

ANNA.

Eh bien.’ imite mon père ! c’est un vieux soldat, et il

dit qu’il resÏ1€ctera ce jugement comme sa consigne.

PÉ’IERSæ

Oh.‘ il n'y a pas de consigne qui tienne. C'est que me1

je n’ai peur de personne (il aperçoit Frédéric qui sort. "

du Îmngard à gùzæhe et se met derrière Anna) Qu'es‘t-

ce que c'est que ce monsieur—là ?
.

ANNA.

Il sort de la grange...

‘ mîrens. . ‘ ‘

Eh bien , il est sans génez..sansprévetfir le maître de la

maison... . ‘
\

SCÈNE m.

Les Mêmes, FRÉDÉRIC, suivi de PIRCH.

(Frédéric à son Imäù äleu ordinaire, sans décorations;

ses 60’tes sont (‘ouvertes de‘ poussière; Pæ'rcIz est aussi

en uni/‘orme très-simple et ‘eh désordr .)

FRÉDÉRIC, 5a; à Pirch.

Ils sont seuls maintenant, nous pouvons les interroger.

rmcn, 6as.

. Je vous en conjure, sire, de la prudence; j'ai cru voir

un parti de cosaques de l'autre côté de l'Oder.

rm’snéuc , haut.

Eh bien , mes petits amis, est—ce que vous avez peur de

, . .
nous.
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ANNA , intimidée. ,

Dam‘ ! monsieur, quand on ne connaît pas les personnes.

minus, passant devant elle.

Du tout, on n'a pas peur; mais on est bien aise de sa

VOIE‘ qui l'on reçoit chez soi, surtout quand on se permet

d'entrer par des portes dérobées.

FRÉDÉRIC, riant.

Ah ! ah! des portes dérobées... àune grange, vous êtes

bien défiant, mon petit bonhomme.

PÉTERS, o_fl‘ensé.

_ Mon petit bonhomme, eh bien! il est joliment familier!

Atn : Quand on sly prend bien poliment.

Mais voyez do‘nc, voyez donc comme

C’monsieur prend un air important. ' .

Ah ! ça, p0urm’8pp’1er p’tit bonhomme,

Vous n’êtes déjà pas si grand.

Petit bonhomme est un mot qui me bleue,

Petit bonhomme est une impolitesse,

Et je vous le dis hautement,

Si l'on pouvait d'viner souvent

A qui certain discours s’adresæ,

On parlerait plus poliment.

FIIËBÉRIC, rmcn, ensemble.

Oui, s’il savait à qui cela s’adresse,

Il parleiait plus poliment. (ML)

FRÉDÉRKC.

Dites-moi , c’est bien ici le village de ButWfmÏ'

ANNA. ' ::

Oui, monsieur.

FRÉDÉRIC:

Vous n'y avez vu , depuis ce matin, av sur! corps Parv

mée prussienne? - ~ .I
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* minus. '

Pas un uniforme!
.
:

rnÉmämç, 6m‘ à Pù‘ch.

C’est inconcevable. (haut) Ecoute, Péters.

PÉ’I‘ERS.

Il sait mon nom.

FRËDÉRÏC. . ;

Dès que ton oncle Freemann sera de retour , tu me

l’cnverras. .

mânans.

Mon oncle Freeflxann ?

ANNA.

Vous le connaissez. ' ‘'

FRÉDÉRIC.

Du tout.

. minas.

Vous le demandez. '

FRÉDÉRIC. .

justement, pour faire connaissance. N’est-ce pas un

ancien hussard ? "

. ANNA.

Oui, monsieur.

' FRÉDÉRIC.

Honnête ? '

mä:n:ns. ‘

Comme le Roi.

mùâmänrc.

Brave?

PÉTERS. ,

Comme un régiment.

FRÉDÉRIC.

 

Qui vient de perdre un procès?

 



FÉTI':RS.

Quoi, vous savez aussi?
tu

FRÉDÉRIC, montrant la grange.

Parbleu , j'étais là , tandis que tu prononcais ton juge

ment... et que tu cassais celui du bailli.

PÉ1‘EÏLS.

Comment, monsieur ( bas à Anna)Par exemple _. est

il indiscret d'écouter comme ça aux portes?

FRÉDÉRIC.

Occupons-nous du plus Pressé, je prends ton auberge .

PÉTERS.

Qu'est ce que c’esl? vous prenez mon auberge?

FRÉDÉRIC, relevant la tête.

Tu ne la refuseras pas, j'espère, à deux oflïciers de Fré

déric? ‘ ‘

ANNA.

De Frédéric !

PÉTERS , vivement. '

Bien au contraire, tout ce que je possède... tout ce que

j’ai... Dieu !des officiers du Roi!

FRÉDÉRIC.

C’est bien , fais-nous préparer un logement et à dîner.

amu.

AIR : Un homme pourfaire un taôleau.

Nous n’avons qu’du lard et du pain.

' FRÉDÉRIËJ.

Je m'en contenterai, ma chère.

PËTIRS.. . \

Dans notre cave yn’y a plus cl’ vin.

’ FRÉDÉRIC.

Eh ! bien , je boirai de l’eau‘claire.

ANNA. ' . ‘ . -1

J’n’avons qu’un logement tout petit. '

IRÉDÉRIC. ‘

Je le prendrai, vaille que vaille.
u.
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Fit.uns.

Et pas un mat’las dans nnlit.

FRÉDÉRIC.

Je dors comme un roi sur la paille.

PÉTEBS.

Oh! alors ! vous serez servi dans la minute (à zInna)

Viens vite, ma petite Aune.

\

PIRCB _. 6:25 à Péters.

Surtout le plus grand silence sur notre arrivée. (Ils

sortent ).

SCÈNE IV.

FRÉDÉRIC , PIRCH.

FRÉDÉRIC, les regardant s’en aller.

Ces enfans m’inléressent : il faudra que j’éclaircisse

l’histoire de ce procès.( à son page) Eh bien 1 mon

pauvre Pirch, tu parais tout découragé.

PIRCII.

Ah ! sire! quelle journée ! votre armée dispèrsée ; les

Russes vainqueurs ! et...

' FRÉDÉRIC.

Oui, il nous souviendra de Kunesdorfl'.

AIR : du Dieu des bonnes gens.

Mon cher ami, cette défaite ,

Ici, pour moi, n’a rien de surprenan1;

La fortune est femme “coquette:

Et Frédéric n’cst pas du tout galant.

FIRCI.‘

Soltikofl‘peut 'en montrant quelque audace,

Etre dans huit jours à Berlin.

FRÉDÉRIC. Î

1111 mon ami, siÿ’étais à sa place, .

Moi, j'y seraisdemaiii. (bis)

En tous cas, si j’étais dépouillé de mes états , je me flatte

du moins qu’il n'y a pas de souverain qui ne voulùt me

prendre pour son général.
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PIRCB.

Eh quoi! sire, vous pouvez conserver encore votre gaité;

les avant-postes de l’ennemi couvrent déjà l'autre rive de

l'0der; ce n’est que par un prodige que vous avez pu

gagner ce village sans être reconnu.

FRÉDÉRIC.

Dis par ton courage et ta présence d'esprit, mon cher

Pirch! franchement pour un soldat nouvellement sorti des

pages, j'ai été fort content de toi.

PIRCII , modestement.

AIR : Comme il m'aimait.

Je vous suivais. (Iris)

FRRDII‘RIC.

Chacun t’a vu dans la bataille,

Partout où grondaient les mousquets.

PIHCI.

Je vous suivais. (bis)

I'BËDÉIIC.

Frappant et d’estoc et de taille.

On te trouvait sous la mitraille.

' Fmcn , vivement.

Je vous suivais. (ter)

FRÉDÉRIC, luifinppant sur l‘épaule.

Sois tranquille, au surplus.... nom‘prendrons bientôt

une revanche éclatante... Le général Fink a mes ordres ,

tout est révu.... et ce petit échec va donner aux Russes

une conlÊance qui leur sera fatale !.. Mais je suis excédé de

fatigue. Pirch ( montrant la grange) , je vais me reposer

une heure .. tu prendras ma place après...

FIRCII.

Eh! quoi, sire, dans cette misérable grange?

FRÉDÉRIc.

J’y serai parfaitement ! à la vérité , je crois que je n‘au

rai pas beaucoup de monde à mon petit coucher; mais

c'est juste, quand cela va mal, les courtisans ne se mon

trent guère. (montrant l’intérieur de la grange). Dispose

là tout ce qu’il faut pour écrire.( Pin-Ï: tire de sa poche



Il

un portefeuille avec une écritoirc, et entre dans la

grange.)

I I

1ms’mfin1c, seul.

Fr'eemaunl ancien hussard! ce procès m'occupe mal

gré moi; il faudra que je sache .ia vérité, et s’il était vic

time d’une injustice... Corbleu! je ne le soufi‘rirais pas!

Ara nouveau de I”. Blanchard.

Quand de ses jours il fit le sacrifice

Pour le maintien de mon trône et des lois ,

Il dut au moins compter sur ma justice,

Et c’està moi de défendre ses droits.

Fier des succès de sa patrie,

Un soldat généreux oublie

Le prix qh’il devait obtenir. . . (bis.)

Mais son roi doit s’en souvenir.

Un courtisan vient vanter ses services,

iEt parl’intrigue arrache des bienfaits ;

Mais le soldat couvert de.cicatrices,

Soufi‘rè en silence et ne se plaint jamais.

Ah .' quand son courage fidèle

"Se tait et jamais ne rappèle

Son sang , versé pour me servir... (bis.)

C'est à moi de m’en souvenir.

- ( Pire]: repumî‘t. )

Pirch, pendam'que je vais reposer, parcours ce

village, informe — loi de la situation des Russes , et

sache si ma garde s'est ralliée sur Goritz... Ah! prends

aussi quelques renseignemens sur ce Ereemann, dont le

Procès occupe tant les esprits. .

' PIRCH.

Eh! quoi, sire, au milieu des dangers qui'vous envi

ronnent.... lorsque votre propre sûreté exige...

FRÉDÉRIC , sévèrement.

Monsieur, c’est toujours le moment de réparer une in

justice.

“AIR :Vaudevz‘lle de la robe et les Imtles.

;'Î ' ' Je ne sais pas si la victoire

M’abandonnera sans retour ,

Dans tousles ‘cas il est une autre gloire

«' Que je dois briguer en ce je ur.
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Lorsqu’en retraite il me faut battre ,

Aux malheureux je puis encor songer; . '

Si je n’ai plus d’enncmis à combattre ‘

J ’ai des sujetsà protéger.

Allez , monsieur. (Pire/z s'incline et SOI‘! Et nous ,

passons dans ma chambre à coucher... elle n'est pas bril

lante, mais j’espére bien que demain mon ami Soltikoff

n’aura pas même le temps de jouir d’un aussi bon lit.

(Il entre dans la grange; dèsqu’il‘a disparu, on entend

en dehors la voix de Pélers ). ï . ".

V \ . a '

SCENE V. .

PÉTERS, ANNA , en dçlmz‘s.

PÉTERS, en dehors.

Anna! " .. \

. . "ANNA, en ‘dehors? ‘ ‘ ‘ .. .,

‘Je descends. .’ ' '| ‘ ' .‘ ‘x

' . ' rrärnn’s, enü‘z‘znt‘. “ ' " ' '";:‘ 

Viens, vite (dnna entre) Eh bien! où étais-lu donc?

ANNA. '

Pardinel à ‘ma fenêtre, pour voir passèr=le foi. ''' ' "1

pxärnns.

ÀOn dit qu’il est un peu retardé dans ‘sa marche... mais.

mon oncle va nousdonn‘er des nouvelles}. jÀê"venais|prevcel

nir ‘.C.dt officier... eh bien! où. c’qn’il a passé .? '

u. " ’ . .îANNA' ‘,c" .. . '\

Chut! tu ne le ‘vois pas.‘Î.‘ dans la grange; ne le réveille

pas; ce pauvre Homme paraissait si fatigué}'.‘ ' PÉTERS. ,À

Tiens, c'est vrai, le ‘v’là endormhêñtre deux boues de

paille... il n’est pas dégoûté ', il‘ l‘ui‘.èxi‘ faut de'i1x !...

.. . umn. ...s.xm~n

. .æÈrEÆ.ni;i.'.î
. .'5}u‘‘ ‘il r. .

Les MÊMBS, FREEMA‘NF,‘ une ‘ça’Îrgzlzgne|Àa la main.

(Il entre À6rngqucm_ent skms‘vqgæçægfam.)

JÏ. :'

'!

« ' 4 ‘ .
FREEMANN , a luz-meme. / h . , . W .4‘, '. ,

< ‘ '
. . .

‘ - \Mille carabines !qm est—ce qui se serait attendue cela? ‘\

la bataille perdue! /
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. minas et .mm.

Mon oncle! mon père ! V

FKEEMANN , brusquement.

Eh ! morbleu, laissez-moi.

ANNA , effrayée.

Qu'est ce qu’il a donc '.’ "

FREEHÀNN, hors de lui.

J’ai.... j’ai... queje suis l'urieux.... que je donnerais ma

vie pour être encoreà côté de mon brave colonel.

mähsns , avecjoie.

Ah! nous avons donc gagné la bataille ?

FREEMANN. .

Au contraire.(lesprenant tous deuxpar la main) Nous

sommes... je ne peux pas dire ce mot les Russes se

ront ici dans deux heures...et l'on ne sait ce que Frédéric

est devenu ! . . r‘ ‘

.PÉTERS ET Amn.

Ah! mon Dieu !‘

ranunsmv.

‘J'ai déjà rencontré autour du village deux ou trois

figures de‘ Kalr‘n0uks, rien que leur physionomie me don.

nait des envies de... (iÏfait legèsle de .t‘abrel‘) mille

bombes ! ( vivement ).je ne veuu.pas les voir ici d’abot’d.

A“ "Qtäl' è”fl.atæ"l' id’e‘pouser celle.‘ ' ~

‘Le vieux houz.ard)sam fidèh. .' .

[tsou roicqmmeàson pp.gsqx . . .. .î . .)|.I.r

Jamais des enn’mis là séquelle

Ne mettral*pied dans 1101’ logis.

Avant d’ pénétrer‘ d‘à‘ns‘è’té'flàce ,

Ils livreroutbien des aysautp, s . . 'À

‘Ym’s’rait'tnflp dur dçÏyvoiièn.t‘acei .. '.

Ceux ‘qui’ tain d’fois in’ont iàdrxi6 l‘dolÏ ' ' .. .

Qu'on ferme touto{lè‘s parœç,qifioæi” reçoive

étranger...‘ ' ' - ‘ ‘ '. ~.

aire“
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Minus.

C'est bien facile à dire, il y en a déjà deux.

rnmivmnm.

Ici ?

ANNA.

Qui se disent Officiers prussiens,

. ‘ FBEEM A NN.

C'est sans doute un prétexte, où sont-ils ?

minus.

En v’là ‘un qui dort dans la grange.

FREEMANN , _}{ allant.

Mœhleul je vais le.... ( il s’arre‘te en regardant )que

vois-je ( il porte la main à son ôonnet) ( à part )

C’est lui ! ' .

ANNA. .l

Qu'est-ce donc, mon. père ?

" ' FREEMANN , immolile.

Bien, rien. (à paf! ) . Fréderic Dans quel aban—

don !... ahl(‘ il ,s’cssm‘e lç.syeuæ ).

'
' .'. PÉTlÆRS. .

Eh bien !'Ï!ô‘is" avéz les larmes aux yeux? est-ce que

vous connaissez cet oflicier? .

magnum , dÉme‘me;

Non, non... mais c'est égal, celui là peut rester sans

înconvénient.... Allons, allons ; laissez-moi , le meûnier

Arnoldi vous attend... Il faut quitter le village... moi je

reste... j’ai encore;là.haut qmælquaa balles que je ne veux

pas laisser perdre. ‘ ‘

AIfl’IA ', qui s'est rapprochés.

Commçnt,flv‘ 0115 allez vous battre 2

H ‘ PÉËI.‘BRSI .

Y penäcz—ious ? vous qui aviez juré de ne plus servir

Frédéric.‘ ' ' .
1
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rneann.mt.

Laissez-moi...laiscz-moi... çà ne. vous regarde pas...

iANNA. ‘ ' . '

Ah ! mon pauvre cousin.

PÉTE us , s’en allant.

Aussi, pourquoi le roi v‘a-t. il perdre la bataille? je vous

denîande un peu ce qui lui coûtait dè'la‘ gagner. Si j’avais

clé à. ‘

SCÈNE v.n.’

FBEEI\IANN , sa;ï~" ' "“

Ne plus servir Frédéric ! Ah! quand je disais cela, il

était heureux‘. . ' ‘ ' ' " ;j " ‘ .‘

A111 nozweau de M. Bläfzcltard.’~ . ‘I ' . '

Après trente ans, couvert de cicatrices,

Lorsque j’ai vu tous nos jeunes soldats‘

A Frédéric prodiguer leurs services‘, ' ‘ ' ‘

J’ai dû renoncer aux cop1bats,

Car il pouvàit sépasser de mon bras.

Sujet fidèle, il est just’ que 'j’têm’oiËne '

Tout l’intérêt qu’il m’iiätspire aujourd’hui;

Ah ! d’un grand roi, quand le bonheur s'éloigne,

C'est le moment de s’r approcher de.lui.

‘ ‘ ' V

SCÈNE VIII.

;.l.u.3 .
..

FREEMANN ,î ensuite .PIRCH. '

. : FREE’MARN? à lui—même." ' ' .

Frédéric seul ici ‘. s’il était découvert! quel parti prendre?

Allons, du sang‘fi.oid... et profitons dtë.la première

occasion ! (il se retoumç) On vient de ce côté... un officier

prussien! sans doute celui’ qui l’accompagnait... ne nous

montrons pas. (Il se cache derrière l’upance du hangard,

de manière que ‘le plfiblic‘. puisse lÏapcr‘ccvoir de temps

en temps. Pirch entre par lefond.

. l
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PIRCH , regardant de tous côtés.

Personne! ( Il s’avance près de la grange, pose son

chapeau surun I;anc près du hangard, et appèle à demi-

voix.) Sire ! sire ! ‘

SCÈNE IX.

Les Mêmes, FRÉDÉRIC.

FRÉDÉRIC.

(.’est toi, Pirch? eh bien! quelle nouvelle?

mncn.

Le général Finck occupe les hauteurs de Gorilz; les

Russes pour le tourner se sont engagés dans les défilés de

Butwen.

FRÉDÉRIC.

A merveille! ils donnent dans le piège; et si ma garde

était avertie et pouvait me rejoindre, dans trois heures,

j'en réponds , Soltikofl' serait perdu sans ressource.

rmcn.

J'y avais pensé; mais comment faire parvenir les or

dres de votre majesté ?... des postes ennemis occupent les

environs, les paysans savent qu’il y va de la vie...

( Freemann , commefrappé d’une idée, tire de sa poche

un crayon et écrit. )

FRÉDÉRIC. ‘

Eh bien ! nous irons tous deux porter mes ordres.

' / PIRCH'.

Ah! sire _. vous exposer!

FREBMANN, à part.

Non, morhleu!

An: : du Renégat.

PIBCE. ‘ '

Si vous daignez y consentir,

J ’irai seul.

Le Baril d’olives. 3
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ruämtnic.

Suivei-moi, vous dis.je.

I‘RIRIIAIN, à part‘.

Non, non, c'est moi qui vais partir.

rmcn. j

M1 1 combien ce projet m‘nfllige !

' FRÉDÉRIC.

‘ Venez, monsieur; pour moi ne craignez rien.

magnum, à part. '

De le sauver, oui, c’est le seul moyen 1

FRÉDÉRIC, à part, regardant Pire/l.

Ah ! de son courage fidèle,

Je suis atteudri malgré moi;

Pour payer un si noble zèle,

Que je suis heureux d’être roll

Je suis heureux d'être son roi.

rmcu et uxnnuuv, chacun a’ part.

Soldat soumis, sujet fidèle,

De l’honneur je suivrai la loi;

Pour nous la mort est toujours belle ,

Quand on la soufl‘re pour son roi.

\Oui, je voudrais sauver mon roi.

IISIIILI,

(A lafin de cet ensemôle , Freemann s’est.æppr‘ocfié, sans

être vu, du chapeau de Piz‘ch qui est sur le banc;' il

_y glisse tyz papier et s'éloigne par lcfond.)

’ FREEMÀNN , aufond et à part.

Allons , que le ciel veille sur mes enfan's! (Il sort.)

SCÈNE x.

FRÉDERÀIC , PlRCH.

FRÉDÉRIC.

Venez, monsieur; pas d’observation... Suivez moi ‘a

l’instant...

mncu , allant prendre son chapeau.

Sire, je vous en conjure, que je parte seul... (il aper-

çoit le papier.) Que vois-je! ce Papier...
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FRÉDÉRIC ,

a Ne quittez point le Roi ; ses ordres sont en mains

sûres; je cours les exécuter ou mourir pour lui! »

PIBCH.

‘\ n‘ '

On nous écoutait!

FRÉDÉRIC.

Comment! quelqu'un m'ai donc découvert?

. rmcn.

Je ne me suis confié à personne.

rnémämc , tournant le papier et l'ouvrant.

Eh! mais , ce papier... c’est un ancien congé de réforme‘

(il lit) « Louis Freemann, brigadier au troisième... » (œi-

vement ) Freemann ! c’est lui.qui est parti.

PIRCB. .

Quel homme singulier! nous ne l'avons pas entrevu.

IËRÉDÉRIC.

N'importe, je suis tranquille; Freeman... un vieux soldat.

l'ordre sera aussi fidèlement exécuté que par toi-même ,

mon cher Pirch... Mais ce mouvement ne peut être effectué

avant deux heures..;? Eh parbleu! pendant que ce brave

homme s'occupe de mes affaires, il est bien juste que je

fasse les siennes; je veux voir le bailli, et... Justement

voici la petite Anna. Va te reposer ‘a ton tour, mon cher

Pircb.

pneu, s’indinant, et à part.

..

Ah! je ne quitte pas cette porte. (Ilfeint d’enti‘erdans

la grange et sort par le fond ).
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‘ ‘. .n”.‘

XI. ..'. :.. un}. s..' »

FRÉDÉRIC, ANNÀÏ ' ~ '

ANNA, pleurant.. ‘

Bonté divine! je savais bien qu'ilnous arriverait mal-

heur ! ah! monsieur l'officier, protégez-nous contre et.

M. Gobzoom qui veut faire arrêter mon petit cousin. .

FRÉDÉRIC.

Ah! oui, parce que Péters s'est permis ‘(le se moquer

du jugement de M. le bailli , ‘Pétèr‘s a tort’.5. Il ‘s'agissait ,

je crois, d'un.dépôt? ' ' \ H .. ‘

ANNA.

Oui, monsieur l'ofiicier...." cent frédériespartant ‘pour l'armée, i‘ly a huit Àans‘, mon 'pèt‘ë‘tlé‘pôsà cette

somme chez un. habitant du vilià‘ge..;. un‘tfiès"- honnête

homme... à ce qu'on dit... mais par un excès de précaution,

mon père crut devoir lui laisser‘ ignorer le trésor qu'il lui

‘confiait, il le cacha au fond d'un baril rempli d'olives.

FRÉDÉRIC.. ’

A son retour... Freemànñ ‘n'a plus retrouvé le baril?

ÀNN'A. '

Pardonnez moi, il a retrouvé le baril ,' les’ olives, mais

plus d'argent. ' ' ' ."" ' ' '" ‘ '

' FRÉDÉRIC‘. ~ " ' ‘4* ' ' '»

Le dépositaire a nié l'existence de la somme ?.' ’ ' Ï
‘

(

’. ANIMA. . . . ‘j ' '

Mon dieu, oui... '

y FRÉDÉRIC. . ‘.À.,

Et c'était là toute la fortune de votre père? . ' I ‘

ANNA. '.Î"'j .Absolument. ' " " <

F.I’.ÊDÉPJC. '

Mais puisqu'il a servi longtemps, il doit avoir sa retraite

et la pension.
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ANNA.

' 'C'est-à-dire...il n'en a que la moitié.

FRÉDÉRIC, ‘vivement.

Quoilpas de pension? C0rbleu‘. si le roi le savait!

ÂNNÀ.

C'est bien vrai, mais...

AIR de Zlfademoiselle Leaimte.

Faudrait avoir l’courage

D’aller jusqu'à Berlin,

Et la, sur son passage,

Prendr’ la parole en main.

Faudrait pouvoir l’instruirn

Que l'on manque a sa loi.

Mais qu’est.c’ qu’iralui dire?

Ça n’s’ra ni vous ni moi

FRÉDÉRIÇC.

Pourquoi pas? V

dans.

Comme vous vivez à la cour... vous craindriez de vous

faire des ennemis, vous avez peut-être une bonne place.

. FRÉDÉRIC.

Mais, oui.... elle n'est pas mauvaise... (onentend du

ëruit.) Eh ! mais que] bruit?

. sans, effrayée.

Ah , mon dieu! c"est ce vilain bailli...

FRÉDÉRIC.

Ne craignez rien... je reste là. . (On ouvre.)

SCÈNE X‘II.

Les Mêmes, GOBZOOM, suivi ‘de plusieurs 'P‘a'r'saivs,‘

PIRCH, qui entre et sort, et vient parler ëas au.roi.

eonzoou.

C'est bien; qu'on ne bouge pas, et qu'on ne laissesortit:
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personne. (en entrant.) Ah! ah! nousvenons d'en appren

dm de belles! il parait que M. Freemann.élève son neveu

. dans de jolis principes... sans que ça paraisse.

anus.

Monsieur le bailli...

eonzoon.

S'attaquer à un Gobzoom! vous ne connaissez pas les

Gobzoom... ma chère amie... famille nombreuse et respec

table. ‘Mon grand père , Nicolas Gobzoom était l'aigle de

la procédure; mon bisaieul, Boniface Gobzoom était un

César pour le criminel; et moi..

Au‘: Faut l'oublier.

Sans m'en douter, de la malice

Je fus toujours l'enfant gâté.

Il n'est pas de difiioùlté

Que l'habitude n’applauissc.

J'ai tant d’esprit, sans m'en douter,

Lorsque je suis en exercice,

Que ceux qui viennent m’écouter,

Diqent que je rends la justice

Sans m'en douter (bis.)

FRÉDÉRIC, àpart.

Ah! bon Dieu! quel magistrat!

conzoom.

Et un petit valet d'auberge se moquera de nous impu

nément! .

ANNA.

Si’ vous écoutez de faux rapports...

coucou.

De faux rapports! il a dit que j'étais un imbécile... J'a

cent témoins qui me l'ont répété.

FRÉDÉRIC.

Oui,je l'ai entendu.

ANNA.

Comment, monsieur.!...
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coucou.

Mademoiselle... n’influencez pas les lémoins.... C'est

qu’unc jolie figure vous retourne un procès. ( à Frédéric.)

Ne craignez rien, bonhomme. (à part.) Drôle de figure...

c’est quelque caporal du temps du roi Guillaume ( haut )

Ah! voici le délinquant. (du moment où l'on amène

Pe’lers, Frédéric sans être remarqué renlre dans la

grange. )

.

SCÈNE XIII.

Les Mêmes, PÉTERS , conduit par deux paysans.

PÉ’1‘ERS.

Laissez-moi donc. .

conzoom.

Petit drôle... c'est donctoiqui t'avises d'insulter la jus

tics... en ma personne ?

PÉTEI‘.S.

Tiens , quand on insulte la justice ; vous prenez çà

pour vous?

. oonzoom.

E ncore une impertinence !...

vénus.

Mais, monsieur le bailli, de quoi vous plaignez vous‘?

je m’amuse ‘a juger les procès qui occupent le pays, ça

n"offense personne...ceux que je condamne ne s’en portent

pas plus mal après... je les écoute avant de les juger, ce qui

est quelque chose; je ne les ruine pas en frais, ce qui est

beaucoup; et si nos jugemens ne sont pas d'accord, c’cst

que ma justice et la vôtre ne se ressemblent pas.

coucou.

Oui, monsieur le raisonneur, pour commencer .l'ins-

truction, vous allez coucher en prison, ainsi que votre

oncle Freemann.

mâ‘rsns, à Gobzoom

Quoi 3 Frcemann en prison! ah ! il est. si..vieux !
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oonzoom.

C’est pour cela‘. il en a fait bien d’autres.

ANNA.

Mais Pélers! il est si jeune!

conzoom.

Raison de plus !... il en feroit bien d’autres.

nous.

Ah! monsieur le bailli.

"conzoom.

Si on r'ésîste.... j’envoie tout le village au cachot.... sans

que ça paraisse ; allons, allons, marchons...

SCÈNE XIV

Les Mêmes, FBÉDÉRIC , sortant de la grange , une

lettre pliée à la main.

FRÉDÉRIC

Un moment, monsieur le bailli.

conzoom.

C’est bon, mon cher ami, vous déposerez plus tard;

qu’est»ee que c'est que ce papier?

. FRÉDÉRIC. .

(.’est une lettre du Roi , dont je suis porteur.

. TOUS.

Une lettre du Roi!

FRÉDÉRIC.

Et qui vous est adressée.

conzoom , s’z‘nclz’nant.

A moi ?... certainement... quel que soit l'ordre de sa ma

jesté. Fût-il impossible, ça sera fait. ( aux pqvsans, en

ouvrant le papier.) Le Roi qui m’écrit pour me dire :

parcourant à mi-voz‘x.) que je ne‘nie mêle de rien dans

cette affaire, et que j'obéisse en tout aux ordres de M.. Du:
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four, secrétaire de la chancellerie. (Haut.) Certainement,

c’est une. preuve de confiance dont je sens tout le prix....

(regardant Frédéric.) Monsieur Dufour, serait-ce par

hasard?...

FRÉDÉRIC.

C'est moi-même...

ooazoom.

Ah! monsieur.... enchanté... je‘disais bien aussi... ces

traits nobles, distingués... vous avez sans doute une mission

spéciale...

rn1ämämc , montrant Péters.

Je vais d’abord interroger ce jeune homme.

nonz00m , à Péters. .

Ah! ah! monsieur le docteur , votre afi‘aire est bonne

ANNÀ,.

Mon pauvre Péters !.

rmämämc , haut.

Pirch! emmenez la petite. . ( à Gobzoom) Monsieur

le bailli ?

oonzoom, aux paysans.

Eloignez-vous , vous autres; il paraît que nous allons dé-

libérer. ( Il s’approche de Frédéric avec importance. )

FRÉDÉRIC.

Allez vous-en _, et ne revenez que qand je vous ferai

appeler. '
J

coszoom , de meme.

C'est entendu; vous pouvez être sûr que je m’acquit

terai de cette mission délicate, avec toute l’énergie dont je

suis capable... (aux paysans.) Suivez-moi tous...

(Ils sortent tous. )

‘

SCÈNE XV.

FRÉDÉRIC, PÉTERS.

PÉ1‘ERS, à part cts’cxcitant.

Ah! tout le monde se met contre moi, nous allons voir.

Àl
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rmämänxc, à part.

. . , . ,
bon caracterc me plant, Il ne s efi‘raye pas. (Haut) Ap-

prochez, monsieur.

. mêmes, d'un ton matin.

Me voilà , monsieur.

FRÉDÉRIC.

Qu'est-ce que c’cst que ce ton-là!

PÉTEI\S, de même.

C'est celui qui convient à un homme qui est chez lui et

que l’on veut vexer; qu'est-ce que c’est donc que ça!

FRÉDÉRÏc.

Sais-tu que je suis ici pour {interroger ! «.

PÉTERS.

Oui , vous vous entendez avec le bailli... Allez vous de

vriez rougir; et si jamais je me trouve face a face avec le

Bot, vous passerez un mauvais quart d'heure.‘

FRÉDÉRIC.

Vous vous trompez.

A1r. : Gn‘îy a que Paris.

Frédéric prétend avant tout

Que I’on n’outrage point un juge,

Et qn’on exécute partout

Ses lois qui sont notre refuge ;

Ainsi, monsieur, au nom du toi 1

Répondez-moi (quittera)

rarnns.

Qu’on exécute ses lois, c’est juste :vous m’y faites penser!

Où est donc le registre de l'auberge. (Il prend un registre

qui est sur le banc, l’ouvre et se met devant Frédéric.)

Même air.

Un’ de ses lois dit , pour raison ,

Qu‘chaqu’ voyageur mett’ sur un’ page

Son état, son âge et son nom,

.J:‘.t surtout le but (1' son voyage.

Ainsi,monsieur,eu nom du roi !

Répondu-moi. (quatm)
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FRÉDÉRIC.

Comment!

rÉrens.

Je suis le maître (l'auberge; c’est moi qui vous inter

roge".

FRÉDÉRIC , un peu déconcerté.

Eh bien! qu’est-ce qu’il a donc , ce petit bonhomme !

PÉ‘I‘ERS.

Si vous refusez de répondre, la loi est formelle, je vous

fais arrêter.

FRÉDÉRIC, à part.

011 ! le malin démon!

PÉ'IERS.

' Votre nom , monsieur !

FRÉDÉRIC, riant.

Mon nom... mon nom... il est sur l'ordre du Roi.

PÉTERS.

Oui , je sais bien, il y a dessus , M. Dufour; mais votre

compagnon, à qui je me suis informé , dit que vous vous

appelez le baron d'Herlem... Ce matin vous étiez officier;

à présent vous voilà secrétaire : donc vous avez un nom

supposé, donc l'ordre est faux ou surpris, donc le but de

votre voyage est suspect, donc mon devoir est de vous

faire arrêter.

rnÉnÉmc, à part.

Le petit coquin va me découvri1a... ( haut ) Cela suffit,

monsieur l’aubergiste, c'est chez le bailli lui même que

vous allez me suivre.

PÉTERS.

Attendez, il y a encore une loi.

FnÉnÉn1c, impatiente’.

Ah! il a une provision delois à ses ordres; je crois qu'il

Bal! le code prussieu mieux que moi.

‘1’

au‘’
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PÉ'I‘ERS.

Celle-ci, c'est une loi de la maison: Lorsqu'un‘ voyageur

cesse d'être notre hôte , il ne peut sortir qu'il n’ait pa’yé sa

dépense. .

FRÉDÉRIC. .

Il n'y a rien à dire, et quoique je n'aie pas dîné‘... te

nez. (Il luidonne une pièce d'or).

PÉTÊRS. .

De l'or... je ne puis pas vous rendre. il faut que j'aille

changer. (Il la regarde en tous sens.) Tiens...' c'est

Frédéric qu'ils ont voulu faire là... '

Am : du Carnayal‘. ‘ ‘. ‘

Ça peut m’servir un jour a le r’connaitre,

C’bon Frédéric, qui n’vintjamais ici;

J ’gage qu'à mes yeux si je l’voyais paraître,

Sur c’te piècî là, j’dirais ben vîte: c’est luil

Jami ! qu’les rois sont heureux sur la terre 1\L'or et l'argent reproduisent leurs traits,

Et les gens mêm’‘qui leur dèclar’nt la guerre ,

N’sont pas fâchés d’posséder leurs portraits,

Eh ! mais... c'est drôle; il me semble que j’ai vu cette fi‘—

gure-là quelque part... (levant les yeux: sur Frédéric)Àh

. mon dieu! ‘

' rnÉnÉarc.

Qu’est-ce qu'il a donc?

PÉTERS, tremblant de tous ses membres.

Ah l ah! là , là’! j'en ai fait de belles! je suis perdu

rnÉnÉmc.

Eh bien! vas donc changer.

PÉTERS , Imläutiæïnt.

Certainement, monsieur l'ofiicier... parceque. vous de-.

vez... assez me connaître... pour croire que mon intention...

(tombant a ses pieds ) ah ! Sire, je tombe à vos genoux.

FRÉDÉRIC,

Ah! le petit malheureux}

i_4.__..!
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PÉTERS, criant il tue tête.

Je suis un misérable, sire...

FRÉDÉRIC.

Il va me faire conha’z‘ire!

PÉTERS.

Que votre majesté... sire.

FRÉDÉRIC.

Tais-‘toi.

PÉTÉRS.

Me pardonne , sire.

FR ÉDÉRIC.

Eh! tais toi donc, bourreau; veux-tu ameuter tout le

village?... Levez-vous, monsieur; obéissez !... et surtout

pas un mot qui puisse faire soupçonner que vous me con

unissez...

PÉTERS.

Je me tais.

SCÈNE xvr.

Les Mêmes, PIRCH rentre.

FRÉDÉRIC, à PircÏz.

Fais rentrer le bailli... qu'il rassemble ses gens, l'ad

versaire de Freemann, et que tout le monde se rende ici

un‘ le champ..; ah! encore un mot. (il lui parle bas .)

PÉ‘I‘ERS , à part.

‘ 7 4 \ . . f r ? ., .

Ca me regarde, cest sur... ou me SUIS-10 ourre . laI

bien la mine, avant d'entrer dans les‘ grenadiers, de faire

connaissance avec la schlague.

I

(Pir’ch est sortiypendant cet à pané.)



3o

SCÈNE xvn.

Les Mêmes, GOBZOOM, ANNA (Ils entrent de deux

côtés difl‘érens, ./1mm en consoler Péters.) '

GOBZOOM, allant à Frédéric avec empressement. ;,

Vous me demandez, monsieur le secrétaire? Tous mes

gens vont se rendre ici..est-ce pour transférer le prévenu?

FRÉDÉRIC, en confidence.

Ma foi, monsieur le bailli, l'affaire devient très-difficile. .

' GOBZOQM.

Tant mieux, les affaires difficiles, c'est mon fort, sans

que ça paraisse! Il n'a rien avoué...

s FRÉDÉRIC.

Au contraire... il persiste dans son opinion à votre

égard...avec une force...

. conz0mvr. .

C'est-à-dire, qu'il prétend toujours que je suis un...

FRÉDÉRiC.

Un imbécile. Mieux que cela, ‘il veut le prouver; et

comme on ne peut pas refuser ces choses là, je l'ai admis

à la preuve... ‘ ‘ . '

conzoom.

Comment! vous l'avez admis... Permettez...

FRÉDÉRIC. .

PouDcela, il ne demande qu'une chose, c'est qu'on re

commence le procès de Freemann. .

eonz.oon. .

Le dépôt prétendu dans un baril d'olives? Ah! s'il n'a

pas d'autre moyen...c’est peut-être ce que j'ai le mieux ju

gé dans toute ma vie... la seule affaire ou je suis sûr de mon

fait..Vous avez déposé‘ des olives... on vous rend des oli

vas... qu'est ce que vous demandez...
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w FRÉDÉRIC.

Nous allons la réviser pour la forme.

conzoom.

J'entends, pour confondre ce petit coquin, c'est bien.

(Pendant ce tems on a placé unfauteuil au milieu du

théâtre par les ordres de Pirch, et une chaise de côte’

pour le roi.

eonzoom , s'asseyant.

Allons , messieurs.

FRÉDÉRIC.

Non , non , levez-vous.

conzoom.

Comment 1’

FRÉDÉRIC.

C'est Péters qui va juger.

PÉ’I‘ERS.

Moi i...

coucou.

Béters ! par exemple!

FRÉDÉRIC.

C'est encore l'ordre du roi. ( à Péter: \ Approchez,

monsieur.

rÉrns , d'un air suppliant.

Quoi ! vous voulez ?

FRÉDÉRIC.

Asséyez-vous (à demi voix‘ ) et répétez votre jugement

de ce matin , avec vos camarades.

PÉ’I‘E’RS , à voi.‘r basse.

Ah, sire ! pardonnez une plaisanterie.

FRÉDÉRIC.

Obéissez!

rÉrnas , à part.

Allons , ma foi, au petit bonheur ! ( il s'assied , aux

huissiers et d'un air‘ grave ) Faites entrer l'audience !
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SCÈNE xvm.

Les Mêmes, PAYSANS, PAYSANNES.

CHOEUR.

AIR :Â/z .’ l'aventure est incroyable.

Ah ! l'aventure est singulière;

Comment !c’est par l'ordre du roi!

On va recommencer l’aii‘aire;

Je n’y comprends rien , sur ma foi.

conzoom.

C'est que je suis debout moi, sans que ça paraisse.

FRÉDÉRIC , à Gobzoom.

Silence ! (s'asseyant)

L'nUIssIÉR , sous le nez de Goôzoom.

Silence ! l'audience est ouverte. '

PÉTÉRS.

‘Où est le dépositaire ? .

UN PAYSAN , s'avançant en ricannant.

Me voici, monsieur le pemident.

PÉTERS , S‘évèr’8ment.

On ne rit p‘as au.nez de la justice. Freémann prétend

avoir déposé, il y a huit ans , entre vos. mains , un baril

d'olives , au fond duquel. il avait caché cent frédérics d'or.

LE PAYSAN.
'

. . . (

Et moi 'c soutiens ue ‘e lui ai rendu le baril comme
' 1 ’ l- , q'- 1 9 n p

Il me lavait confie; je ny ai seulement pas touche

pendant ces huit ans.... Oh dam! je suisnn honnête

homme.

r PÉTERS.

C'est ce que nous allons voir , qu'on apporte le baril.

conzoom.

C'est là’ que je l'attends ; il n'y a pas de Preuves...

( On apporte le baril. )
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mârsas, regardant les olives.

Oh ! les belles olives‘, Voyons donc que je les goûte...

(Il en mange )Excellentes , ma foi !

conzoowr.

Oh ! le petit gourmand ! manger à l’audience ! Passe

encore pour y dorm1r... sans que ça paraisse .! ' ‘

PÉTERS.

C'est qu’elles sont d'une fraîcheur l Dites-moi donc ,

monsieur le dépositaire , vous n'avez pas touché au baril

pendant huit ans? ._

' LE PAYSAN.

J’en lève la main.

PÉTERS , vivement et se levant.

Vous mentez !

~ LE PAYSAN , trouble’.

‘Comment!

1>Éamns , de même.

Si vous n’aviez pas ouvert le baril depuis huit ans , les

olives seraient gâtées ; mais vous avez eu soupçon de

l'argent caché , vous l'avez enlevé , et vous avez mis à la

place des olives fraîches. C’est ce qui vous a trahi.

TOUS.

Bravo 1 Péters ! '

LE PAYSAN.

Ah mon dieu ! (Il disparaît dans IaflmIe).

CHOEUR.

Honneur, honnèur, au jugement dicté, etc.

conzoom , étourdi.

Qu’est ce qu’il dit donc ? Eh bien ! eh bien ! je n’avais

pas pensé ‘a cela; c’est clair comme le jour... lla ôté

l'argent et a mis à la place des olives fraîches... Et mon

greffier qui ne me prévient pas.

FRÉDÉRIC.

Comment, morbleu! il faut qu’un enfant vous ap renne

V votre métier! Eh mais, qu’est devenu notre déposttairel’

il s’est évadé !

Le Baril d’olives. . 3.



eonzoou.

011 ! je le retrouverai...

r‘nÉmän1c. À

Je l'espère... Le roi le condamne à payer quatre cents

frédérics d'or au brave Freemann , et à sortir de Prusse

sur le champ. Quant à toi Péters...

‘ .

SCÈNE XIX.

Les Mêmes, PIRCH, arrivant en désordre.

‘

rntäntnrc.‘

Qu'y a-t-il , Pirch?

rmcn.

Vous avez sans doute été découvert, l'ennemi s'avance;

je viens d'apercevoir un gros de cavaliers qui se dirigent

de ce côté. ( aux paysans ) Mes amis; armebvous , ne

souffrez pas qu'on nous enlève Frédéric.

TOUS.

Frédéric !

ANNA.

Le Roi !

minas.

Lui-même , et nous le défendrons tous.

GOBZOOM , s'agitant.

Sa majesté 2r... Dieu! rangez-vous , éloignez-vous donc...

le respect.

FRÉDÉRIC.

aissez, aiss z onsieur e ai ' - ‘aime à voir 5L l e , m 1 b 111, j' me

amis de près, comme l'ennemi... Suivez-moi , mes enfans.

FREE‘MANN , en dehors.

Me voici , me voici!

1mm.

C'est mon père ! "

PÉTEI’.S.

Mon oncle Freemann!

FRÉDÉRIC‘.

Freemann !

 



55

SCÈNE XX ET DERNIÈRE.

"Les Mêmes , FREEMANN , essoufflé et couvert dé

poussière, quelques Officiers qui se rangent aufond.

FREEMANN , accOurant.

Ah! sire , l'ennemi s'est retiré à la Vue de votre

garde ; je l'ai guidée plus heureusement que je ne l'es

pérais... Elle traverse le village, et le général Finck va at

taquer sur le champ. '

FRÉDÉRIC , serrant la main à Freemann.

Au risque de ta vie , brave homme ! mais tu n'as plus

auservice.

FR.EEMANN.

Qu'importe 1

Au. : Vaudeville de [homme vert.

Quand il agagné sa retraite,

Reprenant son ancien état,

Un brave à ses amis répète :

‘Messieurs. je ne suis plus soldat. -

Mais que son prince ou sa patrie

Soient en péril un seul moment ,

Alors le vieux soldat s’écrie :

Je suis toujours du régiment.»

FRÉDÉRIC, lui serrant la maîîz.

C'est bien! Au surplus, pendant que tu me servais avec

tant de dévoûment, je m’oecupais de toi... Péters et moi

nous avons revu ton procès... Tu l'as gagné; mais nous ne

sommes pas quittes! tu as dèo aujourd'hui une pension de

deux cents frédérics et la place de concierge à Sans-Souci..

Péters, tu entreras àl'école militaire de Berlin, je te char-

gerai de porter à la petite Anna la dot que je lui destine...

mais cela dans quelques années, quand tu seras un homme.

‘ PÉ'I‘ERS.

Ah ben 1... elle a encore le tems d'attendre.

GOBZOOM, à part.

Pendant qu'il est en train de distribuer ses grâces, je n'ai

qu'à me montrer. (haut) Sire!

rn1ämfimc.

Àh!je vous oubliais, monsieur Gobzoom!
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conzoom , se rengbrgeant.

Sire! vous êtes bien bon !

FRÉDÉRIC.

Je vous destitue!

GOBZOOM, interdit.

Comment! après tout ce que j'ai fait?

FRÉDÉRIC. .

Justemem~. je ne veux pas que vous en fassiez davantage:

dépouiller un vieux militaire de ses droits, de sa fortune,

c'est m'attaquer dans ce que j'ai de plus cher. (on.entend

le canon dans l'éloignement.)Mais voici le signal!Al-

lons, messieurs, à cheval..

AIR

Les Russes m'ont rendu visite.

Que voulez-vousla guerre a ses hasards.

Mais avec eux,il faut que je m’anquitte ;

Entre voisins ou se doit des égards.

D’être poli quelquefois je me pique ;

J'entends gronder le canon; et je veux ,

_ Au noble bruit de sa musique ,

Les reconduire au moins jusque chez eux.

TOUS.

Vive Frédéric! (Ilsort, suivi de ses oficiers, pendant

le chœur suivant. )

bnouvn de M. Blanchard.

De Frédéric célébrons la vaillance,

Et la justice et les nombreux bienfaits ;

.. . . Partout, son auguste présence

. Devient le gage du succès.

..... ‘ PÉTERS, au public. )

.... ’* ’ ‘ . A1a nouveau de M. Blanchar’d.

‘ " ' Frédéric, avec courage, . l

\." a‘ ' ' .‘ Va combattre l’ennemi. "’ ‘

...' . ‘‘ Ah! nous craignons un orage , '

' ' Depuis qu'il n’est plus ici ;

Mais à ce grand capitaine,

Joignez-vous à votre tour, .

Il remportera sans peine

Deux victoires en un jour.

CHOEU R.

Il remportera, etc. ( '

‘ FIN.

  


